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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles YISGT-QUATRK HEURES avant les journaux de Paris. 

Sij«»u , I s octobre 1844. 

le voyage du roi en Angleterre est terminé. Comme on le pense 

bien, nous n'en avons pas encore fini avec les pompeux récils des 

ol
irnaux ministériels ; ils sont toujours remplis des détails les plus 

minutieux
 sur les fails et

 8
este

s des grands personnages qui ont 

ris pa
rt ala coriliale

 réception faite au chef de notre gouverne-

rai. L'un nous apprend que, le jour où la corporation de la Cité a 

Mp]
pli

m
enté Louis Philippe, la reine Victoria portait une robe de 

moiré noir avec les insignes de la Jarretière et une couronne de ro-

,
eS

 Hanches sur la tête; un autre nous fait savoir qu'on avait changé 

^heures des repas, « dans la crainte, nous dit il, que le change-

ment d'habitudes ne fatiguât le roi : la reine, depuis l'arrivée de 

,
 s

on hôte illustre, a fait avancer d'une heure et demie l'heure du 

; djner. » Enfin, la Presse a bien voulu nous initier aux règles qui 

uni été suivies pour les salutations : 

n Tous les jours avant le dîner, le prince Albert traversait le 

,
 s

aioii, suivi des gentilshommes de sa maison, et allait chercher le 

, roi dans ses appartements. Quelques minutes après, le roi faisait 

» son entrée par une porte, et la reine par une autre, en face. La 

„ rencontre et les saluts avaien t lieu au milieu du salon. Cette en-

» irée simultanée se passa it avec une grande solennité. » 

Voila qui est bien : nous savons maintenant comment la reine a 

salué Louis-Philippe et comment Louis-Philippe a salué la reine; 

mais ce que nous ne savons pas et ce qu'il aurait mieux valu nous 

apprendre, ce sont les engagements pri s pour continuer l'entente 

cordiale. 

Jusqu'à présent nous avons bien vu Louis-Philippe pompeusement 

accueilli ; nous savons les douces flatteries qu'on a fait résonner à 

ses oreilles ; nous ne pouvons pas douter que la politesse anglaise 

ne se soit largement manifestée vis-à-vis de lui, qu'on ne soit même 

fort satisfait, de l'autre côté du détroit, d'avoir eu l'occasion de le 

■voir et de lui donner des preuves de courtoisie ; mais tout cela ne 

touche en rien aux affaires et n'en modifie point les difficultés. La 

re/ne d'Angleterre a même su, au milieu de toutes ces démonstra-

tions, prendre le pas sur le roi et se placer sur le premier plan. 

Quoique nous regardions comme fort puériles les cérémonies 

relatives à l'ordre de la Jarretière, et que nous tenions cet ordre très-

wlile pour un ordre très-usé, nous n'avons pas moins dû considé-

rer qu'en s'y affiliant Louis-Philippe s'est placé au rang des ser-

viteurs de la reine et de ses chevaliers, qu'il relève enfin d'un 

grand-maître de l'ordre, qui est lui-même sous la dépendance 

de sa souveraine. 

Nous dira t-on que nous donnons à cette affiliation une impor-

tance exagérée ? Alors, pourquoi l'avoir environnée de tant de 

pompe? pourquoi en avoir si minutieusement publié les moindres 

circonstances? Vous parlez des salutations solennelles, du roi et de 

la reine s'abordant dans le salon de Windsor ; la réception de 

Louis Philippe comme membre de l'ordre de la Jarretière est un 

faù bien plus solennel, bien plus significatif, ce nous semble. Vous 
c°nslatez le mode suivi pour les saluts, parce que vous y attachez 

sans doute quelque importance; vous devez donc en attacher bien 

davantage à ce fait d'initiation à un ordre de chevalerie, et, par 

suite, nous devons, nous plaçant sur le terrain oit vous vous êtes 

mis, tirer des faits les déductions qui nous sont indiquées par la 

logique. 

Pour nos déplorables ministres tout devient moyen. Louis-Philippe 

s'est appuyé sur le bras de la reine Victoria ; ils en infèrent que 

cette jeune reine a pour lui une affection vive et toute filiale. La 

reine, pur une attention fort simple et fort naturelle, modifie quel-

que peu les heures de ses repas; aussitôt certains journaux en font la 

remarque et nous disent : « Voyez quelle preuve de bonne amitié! » 

Mais de pareils faits n'ont rien que de fort naturel. Louis-Philippe 

est vieux et a des habitudes, la reine d'Angleterre est jeune et n'en 

a pas encore ; partout on s'arrange pour ne pas gêner les per-

sonnes âgées qu'on reçoit, et pour ne pas les contraindre à des 

fatigues trop grandes. Est-ce que dans les cours on serait moins 

attentif à ces prévenances que dans les plus petites maisons bour-

geoises? 

Allons, messieurs, calmez vous un peu; jusqu'à présent nous ne 

voyons rien qui soit matière pour vous à tant vous réjouir. Vous 

êtes dans l'enchantement, niais, nous croyons qu'il ne sera pas de 

longue durée; vous vous félicitez surtout de ce que le lord-maire 

de Londres a harangué Louis-Philippe, mais vous vous gardez bien 

de nous dire que c'est la minorité de son conseil qui s'est rendue 

avec lui à Windsor. Voici sur ce point des réflexions du National 

qui ne sont pas sans intérêt : 

« Les bourgeois de Londres, dit-il, ont eu le bon goût de ne pas 

» adresser au roi des Français des flatteries personnelles peu di-

» gnes de citoyens libres; ils n'ont vu dans la visite de Louis Phi-

» lippe à Windsor que l'indice des sentiments réciproques de res-

» pect et de confiance entre deux grandes nations. Louis-Philippe a 

» répondu en anglais. Le Journal des Débats nous apprend que 

» l'effet produit par le roi a été prodigieux ; le lord-maire et les 

» aldermen paraissaient ravis, ils en perdaient la tête. 

» Il est vraiment bien fâcheux, ajoute le National, que la mi-

» norité seule de celle puissante corporation soit venue chercher 

» un si doux vertige. La cour des aldermen se compose de vingl-

» six membres ; savez-vous combien il y en avait là ? Huit. Le con-

» seil municipal de Londres, réduit à sa plus simple expression, 

» renferme soixante membres; on en comptait vingt-huit présents. 

» Quand les représentants de la Cité, officiers et conseillers, se 

» réunissent pour aller porter une adresse solennelle à la reine, ils 

» remplissent cinquante voitures, et leur nombre total dépasse 

» cent vingt. Cette fois, ils étaient en tout quarante-cinq. » 

Voilà des chiffres qui amoindrissent singulièrement la portée 

de la démarche faite par le lord-maire de Londres, escorté de quel-

ques uns de ses conseillers. On le voit, ce n'est plus la corporation 

qui par ses représentants a fait acte de gracieuseté envers le roi, 

mais bien la minorité des membres du conseil. L'absence de la ma-

jorité est un fait significatif, dont on comprend facilement la por-

tée. Le Journal des Débats n'en persiste pas moins encore à nous 

entretenir de la démarche de la corporation de la Cité ; selon lui, 

elle est toujours à Londres le sujet de toutes les conversations. 

Qu'on en cause à Londres , cela se conçoit; mais assurément on 

n'a pu lui accorder la haute importance politique que le Journal des 

Débats voudrait lui attribuer. On serait si heureux de pouvoir 

dire devant les chambres : « L'opinion de Londres est toute pour 

l'entente cordiale , et nous en avons reçu les témoignages les plus 

réels ! » Mais il n'en est rien. 

Il est donc facile de voir que le ministère se prépare à profiter 

pour se consolider, comme nous l'avons dit pb:s haut , des moindres 

circonstances du voyage eu Angleterre. Quant à nous, nous pensons 

que ce voyage, au contraire, servira à nous en débarrasser, car 

nous ne voyons pas jusqu'à présent que le gouvernement anglais se 

soit engagé vis-à-vis de nous d'aucune manière. La cour de Windsor **' 

a fait bon accueil à Louis-Philippe pour complaire à la reine; mais 

la cour en Angleterre n'est pas souveraine, les ministres le savent, 

et comme ils n'ont de majorités certaines au parlement qu'en sou-

tenant les principes qui y subsistent, ils ont bien pu laisser à la 

cour ses puériles démonstrations et faire toutes leurs réserves pour 

les choses essentielles. C'est ce qui est probablement arrivé, ainsi 

que nous l'avions pressenti. 

Voici le récit que nous trouvons dans un journal ministériel de 

la démarche de la corporation de Londres. 

« On écrit de Windsor, le 12 octobre: 

« Aujourd'hui, à trois heures, a eu lieu une réception qui a toute 

la valeur d'un événement politique. La corporation de la riche Cité 

de Londres s'est présentée aux portes de Windsor pour offrir ses 

hommages au roi des Français. Le cortège était magnifique : il y 

avait dix-huit voitures. Trois étaient d'une magnificence vraiment 

royale, celle du lord-maire et celles des sheriffs, Les grandes robes 

rouges des conseillers, les livrées splendides des équipages, le 

riche costume des officiers de l'a corporation, dont l'un portait l'é-

pée et l'autre la masse, produisaient un admirable effet. Une foule 

immense, que le chemin de fer avait jetée à Windsor, se pressait 

aux portes du château, partout où il y avait moyen d'apercevoir 

le cortège. 

» La députation se composait du lord-maire, M. Magnay; des 

sheriffs; de l'archiviste de la Cité (City remembrancer), M. Charles 

Law, frère de lord Ellenborough; des greffiers (rerorders); du clerc 

delà ville (lownclerk), du chambellan, de l'avoué de la Cité (Cityso-

licitor), de neuf aldermen et de vingt-huit conseillers municipaux, 

en tout quarante-cinq personnes. 

» En attendant que le roi pût la recevoir, la députation a pris 

place à un banquet somptueux qui avait été préparé pour elle 

dans la salle des écuyers de la reine. 

» A trois heures et demie, la députation a été admise en présence 

du roi, qui était entouré de ses deux ministres, M. Guizot et M. 

l'amiral de Maekati, de M. le comte de Sainte-Aulaire, son ambassa-

deur, de ses aides-de-camp et de toutes les personnes de sa suite en 

grand uniforme. 

» Le City remembrancer, après avoir fait un profond salut, s'est 

approché de S. M. et a lu avec une voix forte l'adresse suivante : 

« Plaise à Votre Majesté, 

» Nous, le lord-maire, les aldermen et les communes de la Cité 

de Londres, assemblés en conseil commun , nous approchons de 

' Votre Majesté pour lui offrir nos sincères félicitations à l'occasiou 
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C'est par erreur que le chapitre VIII du Comte Ugolin est intitulé MARCO : 

WMB.VttDO; c'est RAYMOND FERALDO qu'il faut lire. 

LE COMTE UG0L13 DE LA GIlESARDESCl ET LES GIBELINS DE PISE. 

SECONDS PARTIE.— CHAPITRE VIII. 

RAYMOND FEBALDO. 

[Suite.) 

hom ne pu'5 pas Méfier a l'^pée, dit Raymond d'un ton superbe, des 
„ ™ui?es couverts de cheveux blancs, et je ne me bats jamais avec la lan-

L; "evant partir ce soir, je ne puis m'attendre à ce que l'on me rap-
p
Y ™ gant. 

^lira un gant de sa main et le jeta à terre, 

dish" ■''s quiconque daignera me chercher à Naples, me trouvera toujours 

jCS
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. le punir de ses insultes avec l'arme des preux. 

«'Mit, il |
a
i
ssa SO

n gant, descendit les marches du palais et s'éloigna, 

trouh
 JfUne nomme <
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t
 bien Raymond Feraldo, l'un des plus célèbres 

coura rs ftu treizieme siècle. Originaire de la Provence et appelé à la 

Saler ^
llarles

'
 roi de

 Naples, il était entré au service de la princesse de 
d
e

|
 ne

>.
 av

ait gagné par ses gracieuses manières, non seulement l'affection 

fié i,.Pri[>cesse, mais encore l'affection de son beau-père, qui lui avait con-

p
ro

 '""Portante mission de se présenter au Gherardeschi, d'apprendre de sa 

vaît P . llclle ses intentions et de connaître ce qu'après sa lettre l'on pou-
tir

nent
PUrer de la

 république
 et

 de lui. Charles désirait connaître les sen-
fctjJJ? «es divers citoyens de Pise; Raymond s'était, pourvu dans ce but de 
ré
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mbreuses PUr leS lamilles lenant aux

 factions qui partageaient la 
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éme de la scène que nous venons de raconter , Raymond eut 
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da d'écrire, un entretien secret; il lui dépeignit 
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 des Gibelins et la nécessité d'y mettre un terme. 

\i
n

t à l(tner 'a corde favorite du comte; aussi, lorsque le troubadeur en 

Cliari
es

exp

l
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l
uer

. l'objet de sa mission, après lui avoir dit combien le roi 

qu',
lri

 ^regrettait amèrement de voir son fils Lotto prisonnier et craignait 
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on nouvelle ne succédât au pape actuel, accablé d'infir-

riir fd I. termina en disant que Charles voulait savoir ce qu'il fallait espé-

ferme et de son podestat. Ugolin répliqua d'une manière simple mais 

I
qup
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 Charles pouvait compter sur lui et sur la république, à moins 

fî'Ci,n'échappât à son influence. 
)lle Gherardeschi faisait de la sorte comprendre à Charles combien 

il importait de le maintenir à la tête du gouvernement, en même temps 

qu'il laissait Raymond Feraldo libre de retourner à Naples avec une réponse 

plus favorable que le roi n'osait l'espérer peut-être. Il partit le soir même, 

selon sa promesse. 
CHAPITRE IX. 

LA VÉRITÉ DÉVOILÉE. 

Il est nécessaire de retourner un moment au palais des Lancia, où les 

trois amis demeurèrent d'abord immobiles et sans prolérer un mot après 

la fuite de Raymond. Frédéric fit signe de se retirer à Ginevra, dont l'a-

mour, s'il vivait encore, était du moins dominé par le regret et l'indigna-

tion; puis les chefs gibelins décidèrent à l'unanimité qu'il ;ne fallait point 

perdre un temps précieux et qu'il importait de tuer le tyran sans délai, 

dans l'intérêt de la république. 

Buonconte entra aussitôt. Instruit de la scène qui venait de se passer en 

son absence, il ramassa le gant jeté par Raymond et jura de le lui rap-

porter si la mort ne l'arrêtait en chemin. 

Les trois amis, Buonconte et Ginevra dînèrent ensemble ce jour-là. 

Ginevra, excitée à la haine du troubadour par la conversation, laissa 

échapper une parole de bon augure pour Buonconte. Rien ne lie les ames 

comme l'analogie des sentiments; de sorte que l'irritation de la jeune fille 

prenait les couleurs d'une certaine affection à l'adresse de Buonconte, qui, 

profitant de l'absence d'Ubaldino, lui prodiguait les protestations d'amour. 

Cela fit naître le bruit, rapidement semé, que Buonconte allait épouser 

Ginevra. 

H serait difficile de peindre la situation d'Ubaldino, séparé des siens, 

sans communication avec eux, à l'heure même où le Gherardeschi s'eni-

vrait de joie et où Bianca s'abîmait de douleur. 

Arrivé à Lucques, terme de sa triste route, et déposé dans la tour des 

captifs, il put jusqu'au matin réfléchir à son malheur et comprendre qu'il 

ne recouvrerait sa liberté qu'au prix d'une énorme rançon. S'il avait foi 

d'un côté à la généreuse sollicitude de son oncle, il craignait de l'autre 

que les exigences des ennemis fussent non-seulement exorbitantes, mais en-

core impossibles à satisfaire. 

Ayant demandé au geôlier s'il était permis d'écrire à quelqu'un, le geô-

lier lui répondit : 

—Vous pouvez écrire aux habitantsde Lucques, non aux citoyens de Pise. 

Il manda donc près de lui Guinigi, empressé d'accourir. Ce brave Gi-

belin se chargea de négocier la délivrance du neveu de Ruggieri; il se 

flatta de l'obtenir sans peine, et reçut d'Ubaldino des remercîments anti-

cipés. Néanmoins, il vint annoncer le lendemain au prisonnier que les ma-

gistrats avaient réclamé le temps de délibérer. 

Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, et Guinigi, qui visitait tous les matins 
1 Ubaldino, ne lui apportait jamais des paroles meilleures. L'archevêque ex -

pédia à Ubaldino, par la voie de Florence, une lettre où il l'exhortait pa-

ternellement à la résignation et à l'espérance; mais aucun écrit, aucun 

message, aucune nouvelle de Ginevra ou de Bianca n'adoucissait les dou-

leurs de sa captivité. Les Lucquois étaient très-rigoureux en pareille ma-

tière ; la crainte, les soupçons et la plus sévère circonspection s'accrois-

sant aux jours de guerre, voilà les principales qualités de ce gouvernement 

qui sut vivre, malgré sa petite étendue, au milieu des convulsions politi-

ques des gouvernements voisins. 

L'éloignement excitait dans le sein d'Ubaldino .les flammes de l'amour et 

les fureurs de la jalousie. La préoccupation de Ginevra et sa sympathie 

pour le beau troubadour lui paraissaient manifestes, et cependant le feu 

rongeur de l'amour débordait son ame. 

Tantôt le captif se représentait Ginevra au moment où elle lui apparut 

pour la première fois sous la tente des Gualandi; tantôt il la voyait sur son 

agile destrier, alors que, déchaperonnant son autour, elle donnait le 

signal de la chasse ; tantôt il la suivait entraînant tous les cœurs dans les 

gracieuses évolutions de sa danse mauresque. Sa main qu'il avait baisée 

avec tant d'ardeur, c'était la main qui l'avait arraché à un grave péril et 

qui pourrait le combler d'une félicité éternelle sans la fatale promesse de 

l'archevêque. vti\-"f si liebiG" lu
 : 

Les efforts tentés pour sa délivrance continuaient, mais sans résultat. 

Tantôt il manquait le consentement de l'un ou celui de l'autre ; tan-

tôt le commandant, occupé avec quelque magistrat, ne pouvait accorder 

audience ; tantôt le conseil de guerre , encombré d'affaires pendantes, 

n'avait pas le temps de décider du sort d'Ubaldino. Il parut bientôt clair 

que si on ne délivrait Ubaldino, c'est qu'on ne voulait pas le délivrer. 

Dévoré d'angoisses, le captif songeait un matin au moyen de briser se? 

fers, lorsque entra dans son cachot le Guinigi, porteur d'une lettre qu'il 

venait de recevoir de ses correspondants gibelins de Florence. Ceux-ci lui 

disaient comment Raymond Feraldo s'était montré à Pise sous les vête-

ments de troubadour, comment le Lanfranchi l'avait introduit auprès de 

Lancia, comment l'on avait reconnu cet émissaire du roi Charles à Ugolin 

comment le Lancia indigné l'avait chassé de son palais et comment celte 

aventure extraordinaire avait resserré les liens qui unissaient Frédéric et 

Buonconte. Us ajoutaient que, puisque les espérances de leur parti repo-

saient désormais sur la tête de Monlefeltro, ils se réjouissaient de voir l'a-

mitié de deux familles puissantes doublée par le mariage, à peu près cer-

tain, de Buonconte et de la belle Ginevra. 

— Que dites-vous;' s'écria Ubaldino etl'rayé. 

— Par le mariage de Buonconte et de la belle Ginevra... Qu'y a-t-il là 

d'étonnmt > Je ne vis jamais un hymen mieux assorti... Nous irons j'es-

père, à la noce... Mais nous avons le temps de penser à cela ; je cours de 

nouveau chez lç commandant m'informa.' si l'on n'a encore rien décidé 



tïe (Heureuse visite de Votre Majesté à notre bien aimée et gra-
cieuse souveiaine, la reine Victoria. 

» Profondément intéressés dans tout événement qui est de na-

ture à influencer le bien-être de l'Europe et de l'humanité, nous sa-

luons arec une satisfaction particulière la présence de Votre Ma-

jesté dans ce pays comme nn indice sûr et certain du mutuel bon 

vouloir et des sentiments réciproques de respect et de confiance 

qui subsistent entre deux puissantes nations, capables, par leur 

heureuse union et leurs efforts combinés sous la divine Providence, 

de conserver le bienfait de la paix aux nations de la terre. 

» Nous désirons nons faire auprès de Votre Majesté les organes 

de ces sentiments que nous portons à la nation brave et éclairée 

sur laquelle vous régnez, et nous espérons ardemment que la pré-

cieuse vie de Votre Majesté sera long temps conservée à votre pays, 

pour que vous continuiez à développer ses meilleurs intérêts et avec 

eux le bonheur général de l'humanité. 
» Sire, vous visitez des lieux où le bonheur domestique le plus 

complet se trouve associé avec les plus hautes fonctions de la sou-

veraineté, pour retourner, après un court espace de temps, dans le 

sein d'une famille illustré et unie, pour y répandre les bienfaits du 

gouvernement paternel et pour y communiquer et y ressentir les 

jouissances inappréciables de la vie de famille. Nos vœux les plus 

sincères v suivront Votre Majesté. » 

» Le roi a répondu en langue anglaise : 

« M.vlorJ maire, aldermen et communes de la Cité de Londres, 

» Je recois avec une satisfaction vivement sentie l'adresse de fé-

licitations que vous venez de me présenter avec la gracieuse autori-

sation de votre bien-aimée souveraine. En venant offrir à la reine de 

ces royaumes une preuve de la sincère et inaltérable amitié que je 

lui porte, je suis heureux de voir que la Cité de Londres, qui tient 

une place si prééminente dans le monde, et qui représente des inté-

rêts d'une telle grandeur, vienne dans cette résidence pour me ma-

nifester des sentiments si conformes aux miens et à la conscience 

que j'ai de mis devoirs envers mon pays, l'Europe et l'humanité. 

» Je suis convaincu, comme vous l'êtes, que la paix et les rela-

tions amicales entre la France et l'Angleterre sont, pour deux na-

tions faites pour s'estimer et s'honorer mutuellement, une source 

d'avantages égaux et innombrables. Le maintien de ce bon accord 

est en même temps un gage de paix pour le monde entier, et as-

sure le progrès tranquille et régulier de la civilisation pour le bien 

dé toutes les nations. Je considère ma coopération dans cette sainte 

œuvre, sous la protection de la divine Providence, comme la mis-

sion et l'honneur de mon règne. Tel a été le but de tous mes ef-

forts, et j'espère que le Tout-Puissant les couronnera de succès 

» Je vous remercie, au nom de la France et au mien, de cette 

manifestation de vos sentiments; ils seront pleinement appréciés 

dans mon pays, associés qu'ils sont avec les nombreuses inarques 

d'amitié que j'ai reçues de votre gracieuse souveraine. 

» Je vous remercie très-cordialement de vos bons sentiments à 

mon égard et à l'égard de ma famille. L'impression produite sur 

moi par la présen tation de votre adresse ne s'effacera jamais de mon 

cœur. » 
» Il serait difficile de décrire l'impression produite par cette ré-

ponse du roi : l'effet en a été prodigieux. Le lord-maire et les 

•onseillers municipaux paraissaient ravis et donnaient des témoi-

gnages de la plus vive satisfaction. Le roi s'est ensuite entretenu 

skjeeessivement avec presque tous les membres de la députation. 

Après qu'il se fut retiré, l'as»emblée est restée quelque temps en-

core dans le salon de Rubens. Des conversations se sont engagées 

entre les ministres et officiers du roi et les représentants de la Cité.» 

Le cabinet du 29 octobre touche à son quatrième anniversaire; 

il pourra dire que depuis quatre ans il pèse sur le pays, et ceux qui 

connaissent M. Guizot savent s'il manquera de s'en glorifier. Ja-

mais, depuis l'établissement de notre gouvernement de 1830, mi-

nistère n'avait traîné aussi loin son existence. Pourquoi donc celui-

ci a-t il été plus heureux que ceux qui l'ont précédé ? Pourquoi 

n'est-il pas tombé, comme la plupart d'entre eux, au bout de quel-

ques mois d'exercice? Est-ce qu'il se composait d'hommes plus 

éminents, plus habiles, plus remarquables par la loyauté de leurs 

intentions? Est-ce qu'il avait une politique meilleure? Est-ce que 

les événements l'ont aidé à se maintenir eu le rendant nécessaire? 

Non, rien de tout cela n'a eu lieu. 

II y a eu certainement aux affaires , depuis quatorze ans, des ca-

binets dans lesquels les individualités brillantes étaient en plus 

grand nombre que dans celui que nous subissons ; il y en a eu qui 

se sont trouvés dans des circonstances beaucoup plus difficiles, en 

présence tantôt de l'émeute , tantôt de la guerre civile , et qui 

pourtant n'ont pas pour cela vécu plus longuement. Pourquoi donc 

le cabinet dont M. Guizot est la personnification la plus signi-

ficative a-t-il duré ainsi quatre années? Eh ! mon Dieu ! par une 

raison bien simple : parce que ce cabinet n'a tenu qu'à vivre. 

Avant de devenir ministre , M. Guizot rcprésenlaità Londres une 

politique différente, dans certains détails, dans certaines appa-

rences, de celle qui est entrée au pouvoir avec lui; il ne s'en est plus 

souvenu aussitôt qu'il s'est senti un portefeuille entre les mains. 

La veille , il voulait peut-être autre chose que ce que sa position 

nouvelle lui commandait de vouloir; mais, la veille , il n'était 

pas ministre, et en vingt-quatre heures on peut bien changer d'i-

dées, on peut bien passer du blanc au noir, quand il s'agit de de-

venir ministre, cl quand on a l'ambition du pouvoir au même de-

gré que M. Guizot. C'est là ce qu'a fait M. Guizot quand le roi lui a 

de nouveau confié la responsabilité des affaires, et c'est encore le 

même sentiment qui l'a inspiré depuis quand il a vu à quelles con-

ditions il pouvait conserver ce qu'il avait si péniblement et si hon-

teusement conquis. 

Nous avons souvent entendu exalter la raideur philosophique 

de M. Guizot. A en croire ses admirateurs, c'était un homme tout 

d'une pièce, auquel il ne fallait demander ni concessions ni trans-

actions; jamais il n'aurait capitulé avec ses convictions ou avec sa 

conscience. Eh bien ! il n'y avait rien de plus mensonger que celle 

invariabilité de principes, cette fermeté de caractère qu'on a at-

tribuées à M. Guizot. Ce ministre, depuis quatre ans, n'a fait preuve 

ni de solidité dans ses opinions; ni de persistance dans ses résolu-

lions. En toute circonstance il s'est amoindri, sinon effacé. Au lieu 

de donner l'impulsion, c'est lui qui l'a reçue; au lieu de comman-

der, il a obéi; au lieu de diriger, c'est lui qui s'est laissé conduire. 

Voyez-le dans ses rapports avec les chambres. Esl-ce qu'il n'en a 

pas toujours été le très-humble serviteur ? Est-ce qu'il ne s'est pas 

sans cesse humilié devant elles, quelque pénibles que pussent être 

pour lui les leçons qu'il en recevait ou les concessions qu'il était 

obligé de leur faire ? A-t-il jamais soutenu devant elles ses opinions 

personnelles? Ne l'a-t-on pas vu, toutes les fois que le moindre 

blâme lui était infligé, toutes les fois qu'un vote lui a été contraire, 

courber la tête pour laisser passer l'orage, et faire comme si cela 

ne le regardait pas ? C'est ainsi qu'il a vécu quatre ans; c'est à la 

condition d'imposer silence à son amour-propre et d'abaisser sa 

' raison et son intelligence devant une majorité dont souvent en se-

cret il déplorait les caprices et les exigences, c'est à celle condition 

qu'il a conservé aussi long temps le pouvoir. 

Ses collègues n'ont pas agi autrement que lui; ils n'ont jamais 

eu l'air de s'apercevoir que les chambres trouvaient leurs actes 

répréhensibles, sans pourtant avoir assez de courage pour le leur 

signifier hautement; ils ont pris leur indulgence pour de l'approba-

tion, et c'est aifisi qu'ils se sont persuadé qu'un malheureux ac-

cord régnait entre eux et le parlement; c'est ainsi, nous le répé-

tons, qu'ils ont vécu quatre ans et qu'ils comptent vivre quelque 

temps encore. Dans la session prochaine, il est impossible que la 

chambre, si bien disposée qu'elle soit à se montrer bienveillante 

pour eux, ne blâme pas, dans une certaine mesure, et leurs re-

culades à Taiti, et le traité dérisoire qu'ils ont conclu avec le Ma-

roc, et le voyage étrange qu'ils viennent de faire faire au roi. Tout 

cela sera l'objet de critiques plus ou moins vives, mais il n'en ré-

sultera rien. MM. les ministres accepteront les critiques et garde-

ront leurs portefeuilles. 

N'en a-t il pas toujours élé ainsi depuis qu'ils se sont attelés au 

char du système et qu'ils le traînent dans les ornières de la paix à 

tout prix? La chambre ne leur a t elle pas fait plus d'une fois sentir 

que ce qu'ils faisaient, elle le trouvait mal; que, dans leurs rap-

ports avec l'étranger surtout, ils n'étaient ni assez fermes ni assez 

dignes; qu'ils étaient les très-humbles serviteurs de l'Angleterre, 

qu'ils n'avaient jamais sérieusement négocié avec elle le rapport 

des traités sur le droit de visite ; qu'en Espagne ils avaient mala-

droitement laissé se perdre l'influence française; qu'à Montevideo 

ils n'avaient pas su défendre nos compatriotes contre la tyrannie et 

la cruauté de Rosas, etc.? Se sont ils jamais émus de ces reproches, 

formulés, si vous le voulez, avec ménagement, mais enfin formu-

lés assez clairement pour que des gens qui eussent eu envie de 

comprendre eussent compris? Nullement-, ils se sont résignés et 

soumis à tout. L'orgueil du chêne a fait place chez eux à l'humilité 

du roseau; ils ont plié, et ils n'ont pas été brisés par les vents con-

traires de l'opposition et d'une partie même de leur majorité. C'est 

la ce qui les a sauvés; c'est là ce qui leur a permis d'atteindre ce 

terme de quatre années dont aucun cabinet n'avait approché avant 

eux, Ce qu'ils ont déjà fait, ils sont résolus à le faire encore. Pourvu 

qu on ne les chasse pas, pourvu qu'on ne les m
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entre la France et le Maroc, et voici ce qu'annonce un de Z -S"h 

naux : L ce^jour-

« Une nouvelle importante a été apportée par le baiem h 

Des lettres venues directement de Gibraltar à Malle annn, 

nos informations sont exactes (et nous les avons puisées à de
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ces d'ordinaire authentiques), que les affaires du Maroc sonn*
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nées. Le sultan Abd-er-llhaman accorde deux millions de M'™'" 

deux mille chevaux d'indemnité à la France, et l'internat d'An! 

Un autre s'exprime ainsi : 

« La nouvelle d'un arrangement définitif entre la France PI I 

Maroc paraît cerlaine.On diffère seulement sur les termes nui P 

forment les bases. Les uns annoncent que l'empereur Abd-er-Rh 

man accorde soixante millions à la France pour l'indemniser dp » 

frais de guerre , ceux ci trente millions, ceux-là dix millions Le nro 

chain paquebot français nous renseignera plus exactement à i-pt 

égard. » 

A l'heure qu'il est, on doit être désabusé dans le Levant comme 

ailleurs ; mais dans le Levant on comprendra moins encore qu'ail-

leurs pourquoi nos agents ont renoncé à une condition qui éla'ù la 
sanction matérielle de noire victoire. 

— Le roi, avant de quitter Windsor, a, dit-on, fait promettre à la 

reine Victoria qu'elle viendrait l'année prochaine visiter Paris et 

Versailles. Si ces projets se réalisent, les hommes qui ont été té-

moins de l'accueil fait à Louis-Philippe en Angleterre, et qui verront 

celui dont Victoria sera l'objet en France, auront à constater une 
certaine différence. 

Si Victoria venait à Paris, elle serait sans doule reçue avec cour-

toisie et avec égard ; mais nous doutons fort qu'elle trouvât chez 

nous cet enthousiasme qui a salué Louis Philippe de l'autre côté du 

détroit, s'il faut en croire le récit des feuilles ministérielles. 

Ou a remarqué que, daus les relations du Journal des Mais, 

M. de Mackau était laissé sur le dernier plan, dans le lointain ; on 

le mentionne à peine. Si l'on publie le cérémonial du château, il 

n'est pas question du ministre de la marine : on le relègue dans la 

foule des aides-de-camp, des attachés d'ambassade, etc. Si l'on dé-

signe la place habituelle des convives, M. de Mackau est volontaire-

ment omis. M. Guizot, c'est bien différent. M. Guizot est partout; 

. on nous désigne avec soin la place qu'il occupe dans toutes teso 

| lenniiés, dans toutes les promenades. Où plaçait-on M. Guizot à ta-

j ble? A la gauche de M
mc

 la duchesse de Glocester. Où plaçait-on 

! M. de Mackau? On ne nous le dit pas, et nous n'y tenons guère; 

I mais il nous semble que le secrétaire de M. Guizot, qui fait des ré-

j clames pour son maître, ne devrait pas tout à fait laisser dans l'oni-

i bre le ministre qui s'est souvent dévoué pour lui. 

j — Les journaux anglais sont remplis des toasts qui ont été por-

tés par les officiers des marines anglaise et française. On a échangé 

de vues.* 
Le Guinigi, ignorant les secrets du cœur d'Ubaldino , n'observa pas la 

pâleur de ce dernier qui, abattu par l'horrible nouvelle, semblait slupide 
ou en extase. Resté seul, il écrivit une lettre fatale , dont il aurait voulu, 
plus tard, effacer tous les mots avec son sang. 

Ces choses se passaient la veille du jour signalé par les tristes détails 
que nous allons raconter. 

Ubaldino gémissait dans les fers, et la confiante Fiança croyait qu'au fond 
du cœur du prisonnier une voix parlait en sa faveur. Mélancolique et do-
lente, elle se réveilla ce matin plus sombre encore que d'habitude, pour-
suivie par des songes funestes et toute consternée. 

La jeune fille était restée seule, défendant encore celui qu'elle aimait 
contre l'évidence et contre ses propres craintes , quand tout-à-coup Béa-
trix, par un de ces mouvements impétueux qui lui étaient naturels, ouvrit 
la porte de la chambre, et jetant une lettre sur une table : 

— Lisez, s'écria-t-elt'e irritée, lisez les beaux sentiments de l'indigne 
Ubaldino et les espérances qu'il vous donne. 

B anca, malade et affaiblie, se tourna languissamment vers sa belle-sœur, 
fixa sur elle ses deux yeux si purs, où se reflétait la candeur de sort âme. 

 Lisez vous-même, répondit>elle; je suis préparée à tout. 
Béatrix, d'uno voix aigre et mordante, commença à lire avec plus de 

malice que d'intelligence ce qu'une passion effrénée avait dicté à Ubaldino 

écrivant à Ginevra. 
Bianca se sentait mourir et gardait le silence. 
Béatrix-continua sa lecture, sans que la jeune fille manifestât aucun signe 

extérieur de douleur ; elle termina ainsi : 
— Mais cela n'est rien que sottises insignifiantes, que feux de paille qui 

s'allument et passent; dressez les oreilles maintenant et écoutez-moi : 
« Enfin, mon adorable Ginevra, je vous supplie de ne point disposer de 
votre main tantqueje serai prisonnier; quelles que soient les apparences, 
il n'y a pas d'obstacle insurmontable au bon sens, à la prudence et au 

temps. » Que vous en semble ? 
—Mais comment cette lettre se trouve-t-elledaasvos mains? 
— Ne vous informez pas de cela, l'écriture n'est pas fausse. Ubaldino est 

un infâme : je ne m'en aperçois pas d'aujourd'hui seulement ; mais c'est 

ma faute.... 
— Comment ? 
—Oui, ma faute. Lorsque votre frère me parla de ce mariage, je devais 

répondre inflexiblement • Non. La noblesse de la famillle d'Ubaldino est de 
beaucoup inférieure à la notre. Je nie laissai vaincre par les prières , je 
consentis presque de bon gré , et voilà ma récompense.... Mais vous ne 

dites rien ?... 
Une femme vulgaire eût rempli le palais de ses cris et de ses lamenta-

tions. Bianca, au contraire, demanda qu'on la laissât seule. 
La nature des âmes élevées auxquelles la Providence accorde la force 

en partage est telle que les jours suivants , lorsque Nino Visconti et 
Béatrix entrèrent dans la chambre de Bianca, croyant trouver celle-ci 
plus malade, ils l'aperçurent joyeuse et souriante comme si rien ne se fût 
passé la veille. 

CHAPITRE %. 

L V FUITE. 

Il n'est pas inutile délire comment la lettre d'Ubaldino tomba dans les 
mains de Béatrix. 

Dès que le prisonnier eut écrit cetle lettre fatale à Ginevra, il fit appeler 
le Guinigi et le pria de chercher un homme habile, disposé à la porter à 
Pise atout risque et à quelque prix que ce fût. 

Ce n'était pas chose facile , le récit de la mésaventure de Pallarino sur-
pris flagrante delklo inspirant de la crainte aux plus hardis. Néanmoins, 
le Guinigi trouva un individu qui se chargea de la commission. 

Pour plus de sûreté, il endossa la robe du prêtre ; on lui donna les in-
structions propres à lui ouvrir les portes de lav.lle; onlui désigna la maison 
ou il devait porter la lettre prudemment placée au milieu de la semelle de 
sa chaussure décousue.-

Ces précautions prises, le messager se mit en route le soir même. Il 
résolulde franchir la porte de la ville en feignant de réciter son bréviaire; 
mais deux malencontreux défauts le gênaient beaucoup : d'abord il ne sa-
vait pas lire, chose très-importante en semblable occurrence, et puis sa 
prononciation et son accent lucquois l'eussent fait distinguer entre mille. 
Du reste, c'était un homme fidèle sur lequel on pouvait compter aveu-
glément. 

Il atteignit bientôt Sainte-Marie-du-Jiige, où il coucha; le matin, il s'en-
gagea dans les petits sentiers de la montagne afin d'éviter les gardiens vi-
gilants de la douane, et arriva entre six et neuf heures à la porte du Par-
lascio, où le diable lit naufrager Pallarino. 

Le diable permit aussi que Gildo, dont Pallarino avait éprouvé la force 
du poignet et qui ne laissait guère passer un visage suspect, fût encore de 
garde au moment où le messager d'Ubaldino se présenta. 

Gildo, voyant venir à dix pas le faux prêtre qui avait déjà tiré le bré-
viaire de sa poche, soit hasard, soit instinct, jeta sur lui un regard scruta-
teur. Le Gibelin s'approchait, remuant ses lèvres d'un air si évangélique et 
si recueilli qu'il fallait toute la finesse du plus rusé des argus pour douter 
de son état. 

Quoique en proie au soupçon, Gildo n'eût peut-être pas écoulé ses inspi-
rations, par respect pour l'habit religieux, si, jetant un léger coup d'œil sur 
le Lucquois, il n'eût observé que celui-ci tenait son bréviaire à l'envers. 

Cette découverte lui donna l'assurance qu'il avait affaire à un homme 
travesti ; sa certitude augmenta encore lorsque, posant sa main sur l'épaule 
du messager, il enlendit celui-ci lui demander avec un accent lucquois 
bien caractérisé : 

— Qu'y a-t-il? 

— Il y a, répondit Gildo, que tu me parais vouloir tenir compagnie à 
Pallarino, qui sera pendu un de ces jours, s'il plaît à Dieu. 

Cette antienne troubla violemment le pauvre homme, qui ignorait la 
couleur de l'épître dont il était porteur, et comme le danger ne nous 
laisse point maîtres de nos premiers mouvements, Gildo, qui épiait le faux 
prêtre en homme du mélier, l'aperçut dirigeant ses regards vers sa chaus-
sure droite. 

Il comprit aussitôt de quoi il s'agissait, conduisit l'émissaire dans sa cham-
bre et lui demanda avec la meilleure grâce du monde où était la lettre. 

— Quelle lettre? dit le Lucquois demi mort. 
— La lettre que tu portes à Pise et pour laquelle tu as revêtu ce cos-

tume de prêtre. (Il lui levait la barrette.) Au moins, vieux pelé, n'aurais-
tu pas dû oublier de te faire la tonsure. 

— Mais je n'ai aucune lettre... 
— Si, si, tu en as une, et, s'il le faut, je te dirai où tu la caches. 
— Et où ? 
— Si tu étais homme à parier l'étrenne qu'on t'a donnée pour venir se-

crètement à Pise, je gagerais de la trouver à la première fois. Mais tu es 
trop avare pour t'exposer à perdre en peu de minutes ce que tu as gagne 
en plusieurs heures ; ainsi, ne faisons pas d'histoire et livre-moi la lettre. 

— Je vous répèle que je n'ai pas de lettre. ., 
— Ecoute, mon Panterino, cela pourrait tourner mal. Donne-moi w 

lettre et tout sera fini ; mais il y aura du grabuge si je la cherche moi-
même. 

L'inflexible Lucquois niait toujours comme s'il n'eût pas eu la lettre. 
La patience échappa à Gildo; il donna une grosse gourmade au lau* 

prêtre en disant : 
— Prends cet à-compte. . , i
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Puis il le fit attacher à une chaîne et appela un savetier, qui ouvrit _i 

semelle droite du Gibelin ; le gardien de la porte du Parlascio y Wf» 
comme il l'avait prévu, uiie lettre enveloppée dans des fils de lin ei 

le cachet de cire ne portait aucune empreinte. . ;
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Gildo, largement récompensé par Visconti de la capture de Paliaunu, 
sur-le-champ lui montrer cette lettre qui devait contenir des choses y 
tantes puisqu'on la cachait avec tant de mystère. ,-,
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ouvrit la lettre, la lut d'un bout à l'autre, et puis la communiqua 

belle-sœur, comme nous l'avons vu. ,.
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dit aboutir qu'à la ruine d'une foule de pauvres diables; on s'en 
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Afa'iipie française. 
AIGER, '« 10 octobre. — Ainsi que nous l'avons déjà dit, les af-

faires deDellys offrent moins d'importance qu'elles n'en avaient l'air 

d'abord. 
llen-Salem et sa petite troupe ont été refoulés dans les monta-

gnes. On ne sait aujourd'hui où ils sont positivement. 

La division Commun s'est portée en avant et n'a rencontré au-

cune difficulté sérieuse. 

Tenda-el-Belad, qui atait donné l'hospitalité à Ben-Salem, a élé 

incendiée, dévastée et occupée par nous'. 

À la date du 3 octobre, rien de sérieux ne s'était présenté. La 

liberté des chemins n'est point interceptée, et l'état actuel n'offre 

rien qui puisse faire prévoir des troubles sérieux. (Toulonnais.) 

—iVousavons reçu par le Phare qui, comme on le verra aux nou-

velles de Toulon, a ramené en France le duc d'Aumale et a mouillé 

avant-hier en rade de Toulon, le Moniteur Algérien du 10. Nous y 

trouvons des détails intéressants sur la situation d'Abd-el-Kader, 

que nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs. 

Voici ces détails : 

« Nous recevons des renseignements positifs sur la situation 

d'Abd-el-Kader dans les premiers jours de ce mois; nous les ga-

rantissons jusqu'à cette époque : 

» Abd-ei-Rader est toujours campé dans le même endroit (El-

Aoudj, rive gauche de la Moulouïa, 25 lieues à l'ouest de notre 

frontière dans le Maroc) avec tout son monde. Sa deira se com-

pose d'environ 300 tentes des Hachem, Diafra , Beni-Amer, etc.; 

7 à 800 lentes de ces mêmes tribus sont dispersées chez les Beni-

Senassen, les Messirda, etc. Le camp se compose de 300 cavaliers 

dom les chevaux sont en bon éiat et d'environ 350 fantassins mal 
armés. 

» Avant d'occuper la position où il se trouve, l'émir était à l'Oued-

cl-Resseb, près Aionn-Sidi-Mellonk. Il y a environ 24 jours qu'il est 

venu à El-Aoudj. Son mouvement vers ce point le rapprochait des 
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^exécuter. I! n'est pas rare, malheureusement, de voir un fripon mis en 

Waace avec un honnête homme. C'est ce qui arriva à Pallarino; 

ugolin voulait paraître favoriser les désirs de l'archevêque et en même 
MPS cacher son intention secrète de se concilier les Lucquois, avec les-

Ws il n'eût jamais pu parler de concorde s'il eût tiré de Pallarino la juste 

'
e
jjgeance que méritait sa trahison avortée. 

Persuadé que tous les moyens doivent être mis en œuvre afin de termi-

nai! profit de sa réputation et de sa grandeur des négociations entamées, 

reclama un sauf-conduit, et, il'accord avec le prieur de Sainte-Cathe-

°e> expédia Fra Bonifazio à Lucques, sous prétexte d'affaires religieuses, 
ec les instructions à suivre pour obtenir la délivrance d'Ubaldino. 

r? Bonifazio se présenta à l'improviste chez le commandant militaire 

latin
 expo

?
a
 franchement le désir que nourrissait Ugolin de nouer des re-

QIUVH P
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I
ues avec

 '
a
 république de Lucques , pour plusieurs raisons 

H ^devinait mieux qu'il ne pourrait les lui expliquer, 

cite"
 comte

> ajouta le moine, demande la délivrance du neveu de l'ar-

m
 *

e<
î
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 Ruggicri, et il engage sa parole qu'il donnera à Pallarino les 

à -ens de fuir. Cela doit suffire aux citoyens de Lucques. Si vous accédez 

l
es

^
con

ditions, décitiez avec les diverses autorités de votre république 

, B°yens de mener loyalement les négociations à ce résultat. 

ti
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 ,
Comr

nandant, émerveillé de la franchise de ces premières proposi-

toaniè ^
ra

 bonifazio,
 crut

 pouvoir exiger mieux ; aussi, répondant d'une 

?er nV Va'ue et obscure, il conclut en disant que les prisonniers à échan-

i'uo. a "i"1 au nomure <^e deux sans doute, mais que la taille du neveu 
archevêque surpassait la taille de Pallarino. 

toju | '8'eux, qui, depuis son expédition des bouteilles de vinaigre et le 

r^ffJWfr qui la suivit, possédait plus d'audace et moins de timidité, 
™°it fièrement : 

lance
 est im

P
0Ssi

ule, en effet, de mettre ces deux personnages en ba-

tleCo' Par
 Pallarino pèse davantage, ne fût-ce qu'à cause des dix brassées 

^
R
 nécessaires pour l'accrocher à la potence. 

~-jiU6 vou
'ez-vous dire?s'écria le commandant. 

'
ex

éciit>
V0US ass,lre

 qu*
5 tous les

 habitants de Pise attendent le moment de 

"-Din
 61

 brûlent
 (

'
e
 '

e vo
'
r
 suspendu entre ciel et terre. Ainsi... 

Part lui
 ! ce mome

 a la langue bien pendue , dit le commandant à 

Nttlto' en consentant
- à l'échange, vous serez payés généreusement, au 

l'unap »„P'1 l'u diable, qui déjà préparait ses tenailles alin de saisir au vol 

le ̂
aUre

sse de Pallarino. 
s
e i

ev
 ""'mandant, offensé de cette raillerie indirecte, fronça le sourcil, 

j'Hais a
v

, . son sil-8e> et eût volontiers chassé le moine de sa présence ; 

il tenait i, Clllfl 011 S1X Pas > " P°nsa " valait mieux dissimuler, car 
"w beaucoup à ravoir Pallarino. 

{La suite à un ■prochain numéro.) 

montagnes ; il l'aurait fait à l'époque où il a entendu parler des ^ pe 

premières négociations qui ont précédé la conclusion de la paix. ï te 

» Dans la deira et dans le camp tout le monde a été atteint de v 

la fièvre ; la mortalité a été très-grande ; l'émir a été gravement | to 

malade. I Ju 

» Les troupeaux de la deira sont réduits à rien, la misère com- j 
menée à s'y faire sentir; le prix des céréales augmente; les aumô- I la 

nés diminuent, elles suffisent à peine à nourrir les pauvres et les 1 ai 

soldats; les gens riches, ex-kalifas, ex-agas, etc., ont seuls de I q 

quoi acheter des vivres; l'émir est absolument sans argent; la I é! 

troupe ne reçoit aucune solde, elle est dans un grand dénuement j 
sous le rapport de l'habillement. j h] 

» Abd-el-Kader a donné connaissance à tous ceux qui ont suivi J ti 

sa fortune de la lettre que lui a écrite Muley-Abd-er-Rhaman. Dans j c< 

cette lettre, l'empereur lui dit qu'il a élé un sujet de trouble dans J 
ses états, qu'il faut qu'il licencie les troupes qui lui restent, qu'il dis- J si 

perse sa deira chez les Halaff, et qu'il vienne à Fez avec sa maison J p 

et les chefs qui l'ont suivi; que là on lui donnera des terres et tout J 
ce qui sera nécessaire à ses bestiaux; mais qu'il devra vivre dans la I a 

retraite et se contenter de son rôle de marabout; enfin que, s'il ne I li 

veut pas exécuter cet ordre, il faut qu'il quitte immédiatement le j d 

territoire de l'empire. 
» L'émir a répondu que son plus ardent désir était de se rendre I r 

auprès de sou souverain seignear; qu'il n'avait rien tant à cœur que J \ 
d'exécuter ses ordres; mais que la maladie ayant frappé tous les J 1 

musulmans qui étaient venus avec lui, fuyant les chrétiens, cher- I ( 
cher un refuge dans le Maroc, il lui était impossible de les aban- J 
donner dans l'état déplorable où ils se trouvaient; que toutefois, à J 1 

la fin du rhamadan (le 11 octobre), il se mettrait en route, et que 1 t 

toutes les volontés de l'empereur seraient accomplies. I '• 
» Cependant, après la lecture de la lettre de Muley-Abd-er-Rha- I i 

man, on a tenu de nombreux miad (conseils) dans la deira pour j 
savoir ce qu'il y avait à faire. D'un avis unanime, on a d'abord dé- I 
cidé que l'on n'irait pas dans l'ouest. L'émir et les chefs ne veulent I 
pas, dit-on, se mettre à la merci de l'empereur, qui, par crainte du 1 
chrétien, pourrait un jour ou l'autre les faire arrêter, et le peuple j 

i de la 'deira ne veut point se trouver incorporé dans la tribu des Ha- I 
laff, dont l'administration toute marocaine a fort peu d'attraits pour I 
los gens de l'est. Parfaitement d'accord sur ce que l'on ne ferait pas, I 
l'on n'a pu s'entendre sur ce qu'il y avait à faire. 

! » Mustapha Ben-Thami a ouvert l'avis deseréfugierdans le désert, I 
• mais le souvenir des souffrances et des privations qu'y a endurées I 
> jadis toute la population dont la deira est le reste , et en second I 

lieu le manque presque absolu de bèlesde somme, ont fait repousser I 
cet avis par le plus grand nombre ; ou assure cependant que 1 
c'est celui auquel l'émir s'est arrêté. 

» Quelques uns pensent qu'il ne pourra réaliser ce projet et que j 
r
 ses gens le quitteront. Voici comment il veut procéder à l'exécution : I 

réunir toutes les tentes des tribus de l'est qui sont réfugiées au j 
Maroc sur la frontière, donner l'ordre de partir pour aller au dé- I 
sert, faire piller par ceux qui voudront le suivre lousceux qui refu- j 
seront de marcher, et se mettre en route après avoir concentré la J 
fortune publique sur un moindre nombre d'individus, ce qui met- t 

^ tra ceux-ci en mesure d'acheter des bêtes de somme et des provi- j 
sions. » 

TOULON, 14 octobre.— Il règne depuis quelques jours dans notre 

port une assez grande activité. Nous avons annoncé ces jours der-

niers que le vaisseau le Diadème, qui se trouvait en commission de 

rade, avait complété son armement; fétat-niàjôr et l'équipage du 

vaisseau leSuffren, que montait dernièrement M. le prince de Join-

ville, ont été transbordés sur ce bâtiment. 

Le Suffren est entré en réparations ainsi que le Jemmapes. Ce 

dernier vaisseau, qui a été, comme on s lit, fort maltraité devant 

Mogador, est venu avant-hier sous la grande mâture. On remarquait 

encore sur ses mâts et dans ses bordages les traces de plusieurs 

boulets. Le Jemmapes sera eu état de reprendre la mer avant la fin 

du mois. 

Le vaisseau le Triton a peu souffert ; il a besoin cependant de 

quelques réparations. 

Le vaisseau l'Inflexible, qui devait commander la station française 

des côtes du Maroc, et la frégate lu Belle-Poule ont fait roule pour 

Cherbourg. L'ordre de se rendre dans ce port leur est arrivé après 

le départ du prince de Joinville. Déjà le commandant de l'Inflexible, 

qui s'attendait à passer l'hiver à Cadix, avait demandé divers objets 

au port de Toulon. Quant à la Belle-Poule , elle devait rester dans la 

Méditerranée ; ce bâtiment a remis à la gabare la Perdrix une com-

pagnie d'infanterie de marine qu'il avait à bord. 

Le bâtiment à vapeur le Grégeois est arrivé hier sur notre rade. 

C'est avec douleur que nous avons appris que ce steamer avait 

perdu en mer son commandant, M. Fortin (Charles-Ferdinand), 

lieutenant de vaisseau, mort des suites d'une fluxion de poitrine. 

M. Fortin est décédé le 8 octobre, et son corps a élé laissé à Palma 

le même jour. M. Garbeiron, lieutenant de vaisseau, son second, a 

pris immédiatement le commandement du navire. 

Du 15. — Le duc d'Aumale est arrivé aujourd'hui dans nos murs. Dès 
que le bateau à vapeur le Phare, commandé par M. Brouzet, lieutenant 
de vaisseau, portant pavillon royal au grand màt, a paru en rade, tous les 
bâtiments de guerre qui y sont mouillés se sont couverts de pavois et ont 
salué de leur artillerie. Ën même temps les troupes de la garnison, qui 
étaient consignées depuis hier, sont sorties de leurs casernes pour former 
la haie sur le passage de M. le duc d'Aumale, le 5» régiment d'infanterie 
de marine dans l'arsenal, et le 4,3" de ligne, nouvellement arrivé à Toulon, 
de la porte de l'Arsenal à l'hôtel de la préfecture maritime. Il était alors 
neuf heures du matin, et l'on croyait que le prince descendrait à terre im-
médiatement; mais M. le vice-amiral préfet maritime, qui est allé pren-
dre ses ordres à bord du Phare, a annoncé bientôt que la réception n'au-
rait lieu qu'à midi. Les troupes ont regagné sur-le-champ leurs casernes. 

A onze heures et demie, les troupes ont quitté de nouveau leurs caser-
nes et sont venues se placer dans l'ordre indiqué plus haut. Les états-ma-
jors et les diverses autorités s'étaient encore réunis dans l'arsenal, ayant à 
leur tête le vice-amiral préfet, le major-général, le général commandant 
la subdivision, M. le maire de la ville. 

: A midi, le prince a quitté le Phare et s'est embarqué sur le canot de ! 
l'amiral préfet; les bâtiments présents sur rade ont salué de nouveau de 
toute leur artillerie. A l'entrée du prince dans l'arsenal, le vaisseau amiral 
a fait un salut de vingt-un coups de canon, qui a été répété par les rein-
parts de la ville. 

Le cortège a suivi la rue de l'Arsenal et l'allée de la Corderie (place 
d'Armes), pour se rendre à l'hôtel de la préfecture maritime, où les récep-
tions ont eu lieu. 

AV,S. — Lu presse mécanique sur laquelle s'Imprima habituelIcttiMt le Censeur étant encoro 

en rénuration , le numéro dé ce. jonr n'a pu paraître à l'heure ordinaire. 

Claroiïkfiae. 

Nous avons déjà signalé le scandale que la présence des filles 

soumises cause, dans la rue Thomassin, ou elles se promènent cha-

que soir en toute liberté. Nous recevons aujourd'hui une lettre si-

gnée de quatorze personnes dans laquelle les signataires se plaignent 

vivement du spectacle donné aux femmes et aux enfants, qui ne 

peuvent pas stationner sur le seuil de leurs demeur'es sans élrc 

témoins desmanœuvres des malheureuses livrées à la prostitution. 
Nous appelons encore une fois sur ce point l'attention de l'au-

torité ; nous écoulera-t-elle mieux aujourd'hui qu'elle ne l'a fait 
jusqu'ici ? 

— M. Pointe donnera dimanche, 20 du courant, à midi, dans 
la salledeM.Tournissoux, à Saint-Just, près les Quatre-Colonnes, 

au bénéfice de plusieurs familles nécessiteuses , un amusement 

qui sera ouvert par M. C..., ex-maître au 17' de ligne, et M. M... , 

élève du Grand-Orient. 

— Un enfant nouveau-né a été exposé le 17 de ce mois dans une 

allée de la rue Plat-d'Argent. M. le commissaire de police du quar-

tier en ayant été informé a aussitôt procédé à l'enlèvement de 

cette petite créature. 

Nous avons presque chaque jour de semblables événements a 

signaler ; que serait-ce donc si les tours étaient totalement sup-

I primés? 
J — Les voleurs continuent d'exploiter le quartier de Pierre-Scize 

I avec une adresse vraiment dédaigneuse pour la vigilance de la po-

I lice. Hier, à l'arrivée d'un bateau à tapeur, une malle contenant 

I des effets d'une assez grande valeur a élé dérobée. 

I On parle de plusieurs autres vols qui auraient eu lieu dans le 

j même quartier. L'administration ne devrait elle pas faire rétablir le 

I poste qui était autrefois sur le quai Puits-du-Sel, et faire réparer 

I les réverbères de la place de l'Homme-de-la-Roche et de la Chana, 

I qui depuis quelque temps ne donnent qu'une très-faible clarté ? 

I —Le resserrement produit à la hauteur du pont du Change par 

! les travaux du pont de Nemours, par suitedesquels les deux arches 

i extrêmes de la première de ces voies de communication ont été 

I supprimées, occasionne en amont un exhaussement assez sensible 

I des eaux de la Saône. Ainsi, l'échelle du pont de la Feuillée, où se 

I font les observations pour le bulletin météorologique que nous 

I publions quotidiennement, marque toujours environ un mètre de 

I plus au-dessus de l'étiage que les échelles placées au pont Tilsitt 

I et au pont d'Ainay, en aval des travaux en question. Les difficultés 

i I de la navigation pour le passage du pont du Change ont dû aug-

• I monter en proportion. 

• I Hâtons-nous d'ajouter que cet état de choses n'est que momen-

, I tané, et que l'on espère que la démolition de l'ancien pont, dont 

I les piles épaisses diminuent notablement le débouché des eaux , 

l I fera disparaître cet inconvénient et améliorera sensiblement la na-

;| vigalion sur ce point difficile. Néanmoins les gens de rivière, fort 

1 I compétents sur ces questions, manifestent les craintes les plus sé-

r I rieuses sur le résultat du plan adopté pour la reconstruction (in pont 

; j du Change. . (L'Union des Provinces.) 

Spectacles d:i 1 «4 ocftoSia-e 1844. 

I I GBAND-THEATRE. — Robcrt-le-Diable. 

I CÉLEST1NS. — Le Diable à Lyon. 

- | —Un jeune homme de 18 ans , habitant la rue Saint-Brice, à 

- j Mâcon, fut mordu, il y a un mois environ, par un chat qui lui appar-

a I tenait. Ce chat ayant mordu un autre enfant, fut tué comme enragé, 

t- I et les deux blessés furent conduits à Thoissey, où ils mangèrent la 

i- I célèbre omelette préservatrice de l'hydrophoiiie. Dans la soirée de 

i jeudi dernier, le plus âgé éprouva un malaise et un sentiment de 

I construction à la gorge qui l'empêcha de prendre aucune nourri-

I litre. Dans la nuit survint une violente agitation, et ses parents le 
e I trouvèrent le matin en proieà des convulsions effrayantes. Lui ayant 

j présenté une infusion, et le malade l'ayant repoussée, on commença 
e I à soupçonner la nature de l'affection qu'expliquait assez la morsure 
II I antérieure. L'hydrophobe fut transporté à l'hôpital; mais comme il 

I fut placé dans une chambre sans feu, ses parents le firent sortir le 

I lendemain. Les crises étaient rares, la déglutition difficile; on tenta 
:e I divers procédés pour le faire boire, mais tous échouèrent. Il ne se 

I plaignait que d'une grande lassitude dans les membres ; l'agitation 
lt I ne se montrait que lorsqu'on lui présentait des liquides, et on espé-
rs I rait le sauver, lorsque le dimanche il fut pris de vomissements de 
i(1 I sang et il mourut. (La Mouche.) 

. I — Voici un nouveau cas d'hydrophobie. On nous annonce , 

| dit le Courrier de l'Ain , qu'une femme de Saint-Marrin-le-Chàtel , 

I qui, après avoir élé mordue par un chien enragé, s'était contentée 

' j d'aller prendre à Polliat le breuvage qui s'y distribue, a succombé 

. I la semaine dernière à des accès d'hydrophobie. 

,Ls I Ne nous lassons pas de répéter que la cautérisation de la plaie 

^ I est le seul préservatif qu'avoue l'art médical. 

|
;l

 I —Nous apprenons de Romans qu'on vient de substituer dans 

n
. I celte ville l'éclairage au gaz à l'éclairage à l'huile. Le premier essai 

| a eu lieu mardi soir sous les yeux d'une population nombreuse que 

l
e>

 I la nouveauté de celle amélioration locale avait attirée dans les 

,it I rues et sur les places publiques. L'émission du fluide lumineux a 

Q
;
 i donné de fort beaux résultais qui sont dus aux procédés dépura-

is. | tion employés dans l'usine dont la construction et le mécanisme 

r,
a
 | ont été confiés à l'habile ingénieur, M. Riollet, déjà avautageuse-

a
 j ment connu par des travaux, de ce genre qu'il a fait exécuter dans 

j d'autres localités et notamment dans la ville de Carpentras. 

—mmnorrjiwiiii . 
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UN RETOUR DE JEUNESSE. 

Une grosse dnme d'un âge très-mûr, couronnée d'un tour de che-

veux roux et JfH'inonlée d'un très-vaste chapeau dont l'extrait de 

naissance est a;t moins daté de la fin de la Restauration, s'avance 

vivement au pied du tribunal en entendant appeler la cause de M. 

le procureurdu roi contre M. Césaire Lévantin. 

Derrière elle marche, l'œil morne et la lôte baissée, un bourgeois 

quinquagénaire, dont le front semble se pencher sous le poids des 

plus pesants remords. Son regard fixe et bourrelé est attaché aux 

talons de la grosse dame ; il la suit machinalement, el s'arrête dès 
qu'il voit ses talons s'arrêter. 

L'audieneicr, qui n'aperçoit d'abord que la dame, lui demande si 

c'est elle qui est M. Césaire Lévantin. 

La daine , se retournant vers le morne bourgeois, se couvrant lo 

visage avec son mouchoir cl poussant un sanglot : «Non, monsieur, 
c'est ce malheureux ! » 

M. Lévantin, d'une voix creuse et étranglée : C'est moi. 

L'audieneicr : Monsieur, il faut passer au banc des prévenus. 

La dame, s'élançant sursoit mari, car il l'est, et se cramponnant à 

lui : Au banc fjati banc M. Lévantin ! Oh ! messieurs, laissez-le là • 

ne déshonorez pas ses cheveux blancs ! 

M. Lévantin, ahuri : Laisse, laisse, Adélaïde. 

M'"" Lévantin, tragiquement : Tu n'iras pas, Lévantin ! ta n'iras 

pas ! ou bien il faudra que lu me marches sur le corps. 

M. lo président autorise M. Lévantin à rester debout devant le bu-
reau du greffier. 

Ms>° Lévanlin, levant les bras avec transport : Oh ! monsieur, je 

vous bénis ! je vous b... bénis ! Ayez pitié de mon
 m

 n i, messieurs' 

ayez-en pitié ! grand Dieux ! ayez en p... piit;5 H! 

Les sanglols'continuent; MU1C Leya'nl , r et sei 
blé prêle à l'avaler. 



L'audiencier l'invite à se calmer et à s'asseoir. 

La dame le regarde pardessus l'épaule d'un air furieux et solcn-

jnel : M'asseoir, môssieu ! s'écria-t-elle , quand M. Lévantin est 

traîné devant les tribunaux !... Je suis son épouse, môssieu ! 

L'audiencier :Je n'en doute pas; mais... 

La dame : Son épouse légitime, môssieu ! mon devoir est de le 

suivre partout. Je le suivrai jusque sur l'échafaud ! 

L'audiencier : C'est très-bien, madame ; mais vous n'êtes pas pré-

venue, vous ne pouvez rester là ; veuillez vous asseoir, et calmez-

vous un peu. 

La dame, furieuse : Que je me calme ! que je me calme ! (Avec 

dédain.) On voit bien, môssieu, que vous n'êtes point épouse ! 

Ces mots, prononcés d'un air superbe et dramatique, excitent 

dans l'auditoire une explosion d'hilarité. Ce n'est que sur l'invitation 
de M. le président que la dame consent enfin à s'asseoir et à laisser 

le malheureux Lévantin seul, debout, au milieu du prétoire et en 

face de ses juges. 
Après que cet infortuné vieillard a décliné en balbutiant ses noms, 

ôge et profession d'ancien commerçant, un témoin vient déposer; 

c'est un garde municipal. 
« Un soir, dit-if, étant de service dans un bal public, je vis entrer 

ce monsieur'et cette dame sur les dix heures du soir. Je crus qu'ils 

venaient seulement pour regarder danser; mais bientôt monsieur, 

quittant le bras de sa dame, se place dans un quadrille, et se met à 

danser de la manière la plus cocasse que j'aie vue de ma vie. Tout 

dansait, ses bras, ses jambes, sa perruque. Si ce n'avait été que 

farce, j'aurais laissé faire ; mais c'était, comme on dit, par trop dé-

colleté, et comme cela faisait du scandale, j'ai conduit monsieur au 

poste. Madame a fait des giries à n'en plus finir ; elle s'est trouvée 

mal au moins dix-sept fois depuis le bal jusqu'au poste, où, d'ail-

leurs, nous n'avons gardé monsieur que le temps de faire notre rap-

port. » 

Mmc Lévantin se tord sur sa banquette. 

M. le président au prévenu : Qu'avez-vous à dire pour expliquer 

une aussi étrange conduite ? 
M. Lévantin baisse la tête; son menton est complètement englouti 

dans sa cravate, ce qui est un signe de profonde confusion. 

Mme Lévantin, se levant : Il ne répond pas... il se laisserait mettre 

aux galères sans ouvrir la bouche... Messieurs, nous venions de 

chez mon beau-frère; un dîner, un anniversaire... on avait bu des 

vins généreux... enfin que vous dirai je? en revenant chez nous, 

en passant devant ce bal maudit, la musique, les lumières, tout 

cela éblouit, étourdit cet infortuné... il veut entrer... nous en-

trons... les souvenirs de jeunesse... enfin... que sais-je? Ah ! Mon-

sieur, rendez-moi Lévantin ou prenez ma tête. 

Ayant dit, Mmc Levantin retombe accablée sur sa banquette. 

Le tribunal prononce l'acquittement de M. Lévantin. 

Aussitôt la dame s'élance vers son mari, lui saute au cou et l'em-

brasse. M. Lévantin pousse des sons inarticulés; on distingue: 

« Laide, tu m'étrangles ! » 

Mme Lévantin emporte presque son cher époux hors de l'au-

dience, en lançant au tribunal ces mots profondément sentis : «Oh! 

Messieurs, Messieurs, je vous bénis! ! ! » (Le Droit.) 

ftouveïSes t8j! verses. 
Jeudi soir, le roi était attendu à Eu. A six heures et un quart, 

une compagnie du 1-2°, portant le drapeau, se rendait, musique en 

tête, au château pour y occuper les postes. Une grande affluence 

de curieux suivait. Chacun, comme vous le pensez, avant, pendant 

et après le passage, était sur sa porte, attendant, regardant et cau-

sant. A cette heure se commettait un horrible assassinat suivi 

de vol. 

La veuve Vivier habitait une maison modeste de la rue des Clou-

tiers avec une vieille fille qui remplissait chez elle les fonctions 

de servante. Cette veuve avait *dit à qui voulait l'entendre qu'elle 

avait 3,000 fr. à placer, et l'on savait que ces 3,000 fr. étaient 

chez elle. 

Jeudi, elle sortit à six heures dix minutes pour aller à l'église ; 

sa bonne devait, pendant son absence, préparer le repas du soir. 

Une demi-heure après, elle rentrait, et surprise, car il faisait nuit 

complète, de ne point trouver de lumière chez elle, quoique la 

porte d'entrée fût ouverte, elle s'avança vers la cheminée, où le feu 

brûlait, et se heurta à un corps étendu au devant de l'àtre. S'élant 

baissée et reconnaissant à la faible lueur projetée par la flamme 

du bois qu'elle avait heurté le corps desabonne, mais ne soupçon-

nant pas le malheur qui l'attendait, et croyant que la vieille fille 

n'était qu'endormie, elle l'appela et la secoua vivement. Aucune 

réponse ne lui fut faite, et le corps demeura inerte et froid entre 

ses bras. 

La veuve Vivier appela au secours, puis tomba évanouie aux 

pieds de la victime. La pauvre bonne, en effet, était morte assas-

sinée. Les voisins accoururent; on donna des soins à la veuve, qui 

enfin recouvra ses sens, et on s'occupa de la morte, qu'on suppo-

sait seulement frappée d'apoplexie; on s'aperçut bientôt que Rose 

Gourdon (c'était son nom) venait d'être assassinée. La cervelle avait 

été écrasée à coups de marteau; le crime se compliquait d'ailleurs 

d'un vol qui l'expliquait : l'armoire avait été ouverte, la serrure ha-

bilement démontée et tout l'argent volé. 

L'assassin avait profité du passage de la troupe pour commettre 

le crime. La justice n'a pu encore le découvrir, et cependant nous 

avons, à cause de la présence du roi, beaucoup de gendarmes et 

d'agents de police. Plusieurs personnes ont été arrêtées ; mais jus-

qu'ici un voile épais couvre cette monstrueuse affaire. La ville d'Eu 

est dans l'effroi et la consternation ; de mémoire d'homme, disent 

les anciens de la ville, pareil fait ne s'était présenté. 

P.S.—L'auteur decet assassinat vient d'être arrêté.C'est un nommé 

Avisse, âgé de vingt ans, ouvrier peintre à Barinval. Pressé de 

questions, il a fini par tout avouer, et, sursa déclaration, le maré-

chal des-logis et un gendarme d'Eu se sont transportés à son domi-

cile, où ils ont trouvé, cachée sous son lit, une somme de 2,660 f., 

reste des 3,000 fr. qu'il avait volés. 

— Quarante-trois professions sont incessamment sous le coup 

d'une maladie implacable et meurtrière, connue sous le nom de 

colique de plomb. Voici la liste de ces professions : 

Ouvriers des mines de plomb. — Ouvriers des fabriques de lithar-

ge. — Ouvriers chauffeurs des bateaux à vapeur. —Vitriers. — 

Fabricants d'émaux.— Pharmaciens. —Ouvriers des fabriques de 

chromate de plomb. — Ouvriers des fabriques d'acétate de plomb. 

— Ouvriers des manufactures de glaces. — Tailleurs et polisseurs 

de cristaux. — Fondeurs de bronze. — Fondeurs de cuivre. — 

Joailliers, orfèvres, bijoutiers. — Ferblantiers. — Fabricants de 

poterie d'étain.— Etameurs.— Faïenciers. —Parfumeurs. — Cein-

turonniers. — Fabricants de cartes glacées. — Fabricants de pa-

piers peints. — Fabricants de cartes d'Allemagne. — Peintres. — 

Vernisseurs sur métaux. — Doreurs sur bois. — Peintres sur por-

celaines. — Ouvriers des fabriques de plomb de chasse. — Ouvriers 

des fabriques de mine orange. — Imprimeurs — r • • 

Peintres de décors, lettres, attributs.—Peintres en .
pldaire

s-

fineurs. — Potiers de terre. — Fondeurs de plomh°
ltUr

p' ~"
Af

-
en caractères. — Broyeurs de couleurs Ouvriers d~ F0,

"?
eu

rs 
de minium. — Peintres en bâtiments. — Ouvriers abri(B»es 
blanc de céruse.

 des fabr
iques de 

Le National, qui nous donne cette liste, regrette ou'o • • 

adopté l'idée qu'il soumettait lors du débat sur le iravaMn'
1 p3s 

fants dans les manufactures, à savoir de soumettre le r en-

enfants et des ateliers aux lumières des médecins, n su?'"
16
 ̂  

jeune homme qui vient d'expirer au milieu de souffrances
11

'
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après dix jours de travail dans une fabrique de blanc de '"
0uies 

C'est une des innombrables victimes de l'industrie. cer"-se, 

« Dans l'espace de neuf ans, dit le National, 1 221 

nés ont élé affectées, à Paris, de coliques saturnines seul °
n

" 

sans compter un nombre à peu près égal d'arthraHes de
 eWenl

' 

sies et d'encéphalopathies. Depuis 1839 jusqu'à ce iour n?
aral

-
v

" 
compté plus de 3,000. , ' n e« a 

—Le duc de Montpensier a visité le télégraphe électrique ' 

le long du Great-Western-Railway. Le prince, qui se trouvait^î*
1
' 

à la station de Paddinglon , a fait demander ce qui se nas • 

celle deSlough, distante de 18 milles; il a élé immédiatemem^ 

pondu : « Le lord-maire et les aldermen de la Cité de Londres ^ 

dans la salle ; ils sont enchantés de la réception qui leur a été f°
nt 

à Windsor et pleins d'admiration pour la réponse que le
 yQ

-l
[<i 

Français leur a adressée en anglais. » D'autres réponses ' 

moins étendues, ont été faites presque instantanément, et xmJ*^ 

ritable conversation s'est établie entre les interlocuteurs sé V-

par une distance de 7 lieues, à peu près aussi active que'sïls^
65 

sent élé en présence. eus' 

Le correspondant de la station de Slough a fait à plusieurs 

prises, sur l'invitation qui lui en était faite, sonner immédiate»/
13 

unesonnelle établie dans la salle de la station de Paddin«ton- M" 

aussi imprimé sur une feuille de papier placée sur un°appareM 

dans cette salle des chiffres qui lui étaient demandés. 

Ne sentira-ton pas la nécessité d'établir aussi en France des té 

légraphes électriques, non dans l'intérêt du gouvernement, qui
 a c

à 

qu'il lui faut, mais dans celui des voyageurs, que les télégraphes 

électriques préserveront souvent des catastrophes les plus dé-
plorable^.vffta
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Le gérant responsable, B. MURAT. ~~ 

N^fcjtfî^/ Aux. Horticulteurs. 

in. GAUTÎIÈRON, pépiniériste à Mon-Plaisir, route de Grenoble n» M 
commune de la Guillotière, a à vendre environ deux mille mûriers 
greffés grand-vent et mi-vent. Leur grosseur est de 8 à 15 centimètres de 
circonférence. Il a aussi un grand nombre d'arbres verts bien variés de 
très-beaux arbustes et arbrisseaux pour bois anglais, une belle collection 
de rosiers greffés et beaucoup d'arbres à fruit. Le tout k des prix très-
modérés. — S'y adresser. 

La vogue immense que s'esl acquise fin peu d'années la PATE DE GE0R.GÉ, 

pharmacien d'Epinal (Vosges), est fondé? sur son efficacité contre les irritations it 

poitrine, les rhumes et les enrouemeuis. Elle se vend toujours par bottes d» 

b'5 c. et de 1 jf. 25 c, dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et princi-

palement cKez MM. LARDET, place de la Préfecture, 16 ; VERSET, place des Ter-

I
reaux, 15, à la pharmacie des Célestins ; à Saint-Etienne, G ARMER-MARTINET, plaça 

de Foy; a Chàlon-sur-Saône , POURCHEH-FAIVRE], confiseur, Grande-Rue, 56 ;i 

Maçon, MOSSEL, pharmacien, et i Génère (Suisse), ROUZIER , Grande-Rue, 4, 

LIBRAIRIE MEDICALE DE CH. SAVY JEUNE, 

QTJAI DES CÉLESTINS, N° 48. 

PRINCIPES 

D'AGRICULTURE 
ET D'HYGIÈNE VÉTÉRINAIRE, 

PAU M. MAGNE, 

Professeur à l'Ecole royate vétérinaire d'Alfort. 

Un fort volume in-8°. — Paris et Lyon , 18Ï5. 
-Prix : 10 f. (10072) 

Etude de M* Deblesson, auotté à Lyon, place de la 
Baleine, 6. 

VENTE 

IFicsse Masse «le Terrains, 
Située à lu Guillolière, lieu des Brotteaux. 

Le samedi neuf novembre mil huit cent quarante 
quatre , en l'audience des criées du tribunal civil de 
Lyon, y séant, Palais-de-Justice, place de Roanne, de-
puis dix heures du matin jusqu'à la fin de la séance, il 
sera procédé à la vente par la voie de la licitation, à la-
quelle les étrangers seront admis, en quatre lots avec 
enchère générale, d'une massé de terrains, située à la 
Guillotière, lieu des Brotteaux, cours Bourbon , rue 
Monsieur et rue d'Enghien, présentant une superficie 
approximative de 5,546 mètres carrés, sur les mises à 
prix : 

De quarante mille francs pour le premier 
lot, ci 40,000 f. 

De soixante mille francs pour le second lot, 
ci 60,000 

De trente mille francs pour le troisième lot, 
ci 50,000 

Et de vingt mille francs pour le quatrième 

lot, ci. . . 20,000 
Ces immeubles appartiennent indivisément à M. Mil-

Sardon et à Mme Catherine Pin, épouse de M. Bruny. 
Pour les renseignements, s'adresser à Mc Deblesson, 

avoué poursuivant, demeurant à Lyon, place de la Ba-
leine, et au greffe du tribunal civil de Lyon pour pren-
dre connaissance du cahier des charges. (5150) 

A VENDRE. 
Fonds de lingerie et Nouveautés , 

bien disposé, bien placé et bien achalandé. 
S'v adresser, grande rue Mercière, n. 49. (2189) 

MALADIES DES VOIES MIRES 
ET DES ORGANES DE LA GENERATION. 

M. le docteur CAS traite exclusivement les maladies 
des voies unitaires et des organes de la génération, li-
thotritie (broiement de la pierre dans la vessie), rétré-
cissement du canal de l'urèthre, rétention et inconti-
nence d'urine, maladies vénériennes, etc. 

M. le docteur Gas demeure place Bellecour, n. 5. 
(8274) 

VEtVlE 

IS PAPETERIES 
Mie MSlvonne (Ain). 

Le dimanche dix novembre 1844, à une heure après 
midi, à Divonne, en l'étude et par le ministère de M» 
Girod, il sera procédé à l'adjudication volontaire, aux 
enchères et en trois lots , sous réserve du bloc, des 
belles fabriques à papier de Divonne, composées : 

1° De deux bâtiments séparés par la Versoix, et con-
tenant tout ce qui est nécessaire à la fabrication per-
fectionnée du papier de cuve; 

2° Deux autres bâtiments situés sur la rive gauche 
de la Versoix, et pouvant contenir dix -huit ménages 
d'ouvriers ; 

5° D'une maison de maître à deux étages, avec écu-
ries, remises, fenils et dépendances, vastes jardins , 
cours, bosquets, massifs et vergers. 

Les sources qui font mouvoir ces papeteries font 
partie de la propriété et ne tarissent jamais ; leur 
abondance et leur pureté les rendent propres à tout 
autre genre d'industrie. 

S'auresscr, pour les renseignements et pour les con-
ditions, à Divonne, à M. Giroii, dépositaire du cahier des 
charges et chargé de traiter a l'amiable avant l'adjudi-
cation , et à Genève, à M. N, Prévost, Corraterie 
n. 10, au 1". (2608) 

ADJUDICATION AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 

t la ferme des droits de péage du 

•ont établi à Givors sur le Ciler. 

Le dimanche trois novembre mil huit cent quarante-
quatre, à l'heure de onze du matin, en l'étude et par 
le ministère de Me Romagnier, notaire à Givors, il sera 
procédé à l'adjudication en laveur du plus offrant et 
dernier enchérisseur de la ferme pendant trois années, 
à compter du 1« janvier 1845, des droits de péage à 
percevoir sur le pont établi à Givors sur la rivière du 
Gier, qui sert de passage à la route royale n° 86, nou-
vellement achevée. L'ouverture de celte route, ainsi 
que l'interdiction complète du passage sur la ligne du 
chemin de fer, assurent à l'adjudicataire un revenu 
considérable. 

Au pont sont adjacents une maison d'habitation et 
un pavillon de perception dont le fermier aura la jouis-
sance. 

La mise à prix pour la ferme des droits de péage et 
la location des maison et pavillon dont il s'agit est fixée 
à 8,000 f. par an. 

S'adresser, pour de plus amples renseignements, à 
Mc Romagnier, notaire à Givors, dépositaire du cahier 
des charges. (2597) 

EMLÂÛBES SECRETES. 
A l'aide de l'Injection du docteur Tli'tvaud, de Mont-

pellier, la seule dont la vente soit permise, on obtient 
toujours une guérison prompte, facile et radicale des 
écoulements des deux sexes les plus anciens et les plus 

rebelles. 
I Seul dépôt, à Lyon, chez M. Vornct, pharmacien , 
| place des Terreaux, 13. (8400) 

Pharmacie à JLyon.—15tic Palais-SSrillet, 33. 

DÉPURATIF DU SANS. 
sirop végétal fie salsepareille et tle séné 9 

POUR LA 

GXÎMÏtlSO^ DE» SIAlulBlES ACHÈTES I 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou perles blanches les plus 

rebelles, affections rackiliques, rhumatismales, et de toute âcretè ou vice du sang et des humeurs. 

L» traitement est prompl et aisé à suivre en s;cret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupatiosSj 

journalières, et n'exige pas uu régime trop austère. On fait des envois. (Affranchir el joindre un mandai sur la poste.) 

Prix : 5 fr. le flacon. 
Dépôt à St-Etienne, à la pharmacie Ghermezon, rue de la Comédie; à Marseille, M. Fabre, ph.-.r., sur la port. (81W) | 

MALADIES SEORÉTES. 
Traitement Végétal. 

Guérison radicale garantie en cinq ou dix jours, sans danger ni régime, par des remèdes officinaux approuvés en 

1837 (Codex). L'argent est rendu si l'on n'est pas guéri. — A Lyon, place Bellecour, 12, PHARMACIE BERTRAND. 

Dépôt général des spécialités et découvertes utiles approuvées, brevetées et autorisées. (8i)0o) 

A louer de suite , place Louis XVI, n. 10 , 
aux Brotteaux. 

UJV APPAKTEIHE5IT 
FRAICHEMENT DÉCORÉ. 

S'adresser au portier. (1304) 

A VENDUE. 
t)N COMMERCE DE QUINCAILLERIE ET DE FERRON-

NERIE en tous genres. On donnera toute facilité pour 
le paiement. 

S'adresser chez M. Genin, cours Trocadéro, 2, aux 
Brotteaux. (2190) 

AVIS. 
Le professeur de danse de la Grande-Côte , n» 7, à 

Lyon, a l'honneur de prévenir MM. les Lyonnais qu'il 
enseigne la polka telle que M. Cellarius l'a créée à Pa-
ris, et qu'il continue ses soirées disantes les diman-
ches, lundis et jeudis, sans interruption. (1309) 

RADICALE ET SURE DU 

TOUTES LES MALADIES VÉNÉRIENNES, 
scrofules, dartres, rhumatismes chroniques, etc.. 

Par la TEINTURE AURIFIQUE DÉPURATIVE , si re-
nommée et si avantageusement connue pour guérir ces 
maladies, inventée et préparée par M. Clarion, médecin 
à Lyon. — Tout contrefacteur de cette teinture sera 
poursuivi selon les lois. 

Dépôt général chez M. liallandrin, pharmacien, rue 
de l'Enfaut-qui-pisse, n" 10, à Lyon. (8235) 

On Idemande des ouvriers pour l'atelier de reliure 
d'Antoine Maître, rempart du Château, à Dijon (tow 

d'Or). (ig^r 

5 centimes la bouteille* 

POUDRE GAZEUSE 

De J. F„ pharmacien-chimiste de la faculté de Paris, 
pris 

Pour préparer en cinq minutes l'eau gazeuse^--
de la boîte pour vingt bouteilles, 1 fr. ; la i""»' 

gazeuse et le vin de Champagne, 2 fr. _,
ar

-ien, 
Dépôt général à Lyon, chez M. Lardel, P'

18
^ 

place de la Préfecture, 16. (èvt^^ 

VÉSICAÏOIRES. 
Le PAPIER D'ALBESPEYRES entretient une''"P^j^-j 

abondante et inodore mime dans les plus fort ^ 

sans aucune irritation. Chacun pourra reconn;"
 fessea

rs 

périorité constatée depuis vingt-cinq ans pa rie Av
n

,j||o»« 

des écoles de médecine, en prenant gratis de te ^ 0, 
chez MM. les pharmaciens dépositaires: à Lyo , ^

 Ter
. 

André, pharmacie des Célestins, et Vernet, riw ^ ̂  

rcaux. — On évitera les contrefaçons en •HBjJKi 

u ALBL SPEYRES. _ll____-
=

=======^ 

LYON. - IMPRIMERIE DE BOÙip 

Rue Poulailler:e, 19-


